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    A M.,

    Sans qui rien.

  


  
    Citation


    


    « La beauté du monde, si éphémère, a deux arêtes:


    Celle du rire, celle de l’angoisse.


    Elles coupent le cœur en deux. »


    Virginia Woolf, Une chambre à soi.


    

  


  
    Peignoir


    Aujourd’hui je n’ai rien fait.

    Mais beaucoup de choses se sont faites en moi.


    Roberto Juarroz, Treizième poésie verticale.


    


    


    Ce matin, nous sommes septembre et j’ai fermé ma chambre. Il est 8 h 45, l’heure où la France qui écoute la radio est pliée en quatre (c’est le quart d’heure le plus attendu, celui des imitateurs facétieux et des chroniqueurs impertinents). Cette année, ce sera sans moi. J’ai abandonné mon métier d’auteur comique.


    Un café à la main, sans journaux, sans radio, sans télé, je regarde le temps passer en essayant de graver dans ma mémoire et dans celle de mon ordinateur ce moment délicieux. Quel soulagement de pouvoir écrire tout ce qui me passe par la tête, en peignoir, rêvassant, libéré des contraintes sclérosantes de la chute obligatoire en fin de paragraphe (et des gags entre parenthèses1).


    Désormais, je peux même utiliser des phrases à l’imparfait du subjonctif si je veux. Quand j’ai ouvert les volets, il n’était pas jusqu’aux dernières roses qui n’eussent un frémissement joyeux, ni jusqu’aux pensées réconfortantes, comme l’idée de faire la sieste au lieu d’écrire des sketches pour l’émission de demain, qui ne semblassent receler la perspective de radieux jours à venir.


    Quel bon café. Quelle belle journée.


    Quel bonheur de ne devoir faire rire personne.


    *


    Longtemps, si longtemps, trop longtemps, j’ai essayé d’être drôle. Dès l’enfance, je n’ai jamais nourri de plus haute ambition que celle de faire s’esclaffer, à tout prix, mes contemporains. A tant le vouloir, je me suis fait, peu à peu, avec mes pastiches littéraires, mes parodies, mes sketches, mes chroniques, une petite place dans le grand barnum des amuseurs professionnels. Ces dernières années, j’avais même atteint une sorte de plénitude de mon artisanat en travaillant comme auteur, sur la première radio de France, pour l’imitateur préféré des Français. Pourtant, à la fin de la saison dernière, mon métier m’était devenu de plus en plus pénible. Chaque vendredi, les cinq jours de rigolade écrits, je me sentais, littéralement, épuisé. Et aussitôt la question revenait, lancinante: de quoi allait-on rire la semaine suivante ?


    Un jour, j’ai reçu une lettre de mon ami Louis, depuis longtemps perdu de vue. Il m’écrivait: « J’ai rencontré notre amie commune: Hélène. Elle m’a donné ton adresse et m’a appris que tu écris pour Laurent Gerra. C’est incroyable parce que je ne rate jamais sa chronique. Tous les matins, à neuf heures moins le quart, je suis coincé dans les embouteillages et je vois les automobilistes, autour de moi, secoués de rire à leur volant. Heureusement que vous êtes là, vous les comiques, vous nous aidez à tenir... »


    J’ai lu et relu plusieurs fois cette lettre, et l’image des gens enfermés dans leurs voitures, prisonniers desembouteillages rigolant en même temps, tous les matins, à la même heure, s’est mise à me hanter. S’ils n’avaient pas été pliés de rire dans le trafic, nos auditeurs n’auraient-ils pas changé le monde, leur vie ou, au moins, de trajet ? Moi qui avais toujours pensé que l’humour était un moyen de rendre la vie tolérable, j’ai commencé à me demander s’il n’était pas plutôt un artifice pour s’empêcher de la vivre.


    Ainsi, peu à peu, j’ai compris que j’avais assez ri et assez fait rire, et j’ai décidé d’arrêter. Y arriverai-je ? Je dois être patient. On ne passe pas de la rigolade superficielle à la profondeur de l’être en claquant des doigts. Depuis que j’ai commencé mon sevrage, je subis encore, de temps en temps, quelques petites « attaques ». A l’apéritif, à la fin d’un bon repas, ou lors d’une soirée un peu trop arrosée, l’envie de raconter une blague ou de dire une connerie pour faire s’esclaffer la galerie me revient. Dans ces cas-là, je respire profondément, je fais quelques étirements ou je pense à Christine Boutin, et la pulsion délétère finit par s’estomper.


    A l’heure où j’écris ces lignes, je ne sais pas encore très bien ce que je vais faire de tout ce temps que sera ma vie sans humour. Mettre à jour mon blog ? Repeindre les fenêtres ? M’inscrire à une croisière Laurent Joffrin ? Aller dans le Vercors, sauter à l’élastique ?


    Je crois que, plus que tout, je voudrais profiter de cette saison sans rire pour regarder enfin le monde, les gens, la vie, au fond des yeux. Essayer d’écrire à quoi ressemble la Vérité quand on lui enlève sa perruque qui tourne et son gros nez rouge.


    


    
      
        1. Ou même en notes de bas de page.

      

    

  


  
    Ecrire, disent-ils


    Ecrire, c’est faire taire le silence.


    Marguerite Duras, Ecrire.


    


    


    Quand j’ai annoncé que je quittais mon métier d’humoriste et que je me retirais à la campagne, outre ceux qui ont pensé que j’avais une maladie rare ou qui en ont déduit que j’allais me faire secrètement implanter des cheveux en Hongrie, certains de mes amis m’ont dit que je devrais profiter de ma liberté pour publier enfin « un vrai livre » car, d’après eux, « quand on est capable de pasticher, on est capable d’écrire ».


    Et si c’était vrai ?


    Puisque j’ai tout mon temps, pourquoi ne pas essayer de trouver ma forme, ma voix, mon style ?


    Mais que se passera-t-il si j’arrête de me cacher derrière le masque du pasticheur et du parodiste ? Si je cesse de contrefaire, de feindre, de caricaturer pour faire enfin du vrai et du neuf ? Après tout, Proust lui-même me montre le chemin, tout bourdonnant de l’odeur des aubépines. Il affirme qu’il faut commencer par s’adonner au pastiche volontaire pour pouvoir, après cela, devenir soi-même et ne pas écrire toute sa vie du pastiche involontaire. Tout comme il a tué le Flaubert qui était en lui, ne devrais-je pas tuer le Musso qui est en moi ? Ecrire enfin du Fioretto, quoi qu’il m’en coûte en termes d’à-valoir ?


    Je pense à ces critiques littéraires qui m’ont reproché de vouloir « absolument faire rire » alors qu’ils n’étaient pas payés pour ça. J’avoue que je leur en ai voulu car, à l’époque, j’aurais tout donné pour les dérider. Je pense aussi à cette journaliste qui regrettait que mes recueils de pastiches ne soient « pas assez écrits avec les dents ». Je crois, aujourd’hui, qu’ils avaient raison: si je veux me mettre à la littérature, je dois écrire un livre qui ne fait absolument pas rire, avec les dents.


    *


    Le plus simple serait sans doute d’écrire un roman policier à atmosphère. En Scandinavie, par exemple, car là-haut, les atmosphères ont de vraies gueules d’atmosphère, surtout pendant la saison des meurtres en série (octobre à mars). Les nuits y sont plus longues et plus épaisses que chez nous et le pâle soleil de midi, ça dépayserait le lecteur qui en a marre des romans noirsdans la banlieue de Vénissieux (avec du sociétal dedans). Il faudrait camper une ambiance méphitique et oppressante (éviter les ambiances saines et aérées) propice à la consommation d’aquavit. Imaginer une série de meurtres atroces et inexplicables (proscrire les meurtres sympas et évidents). Des crimes salissants avec un rituel compliqué et des indices cryptés bourrés de symbologie obscure, de codes abstrus et d’énigmes absconnes. Décrire en détail (4 à 5pages) le désordre dédaléen qui règne dans le bureau et dans la tête du flic (toujours impeccablement mal rangés). Tirer le portrait en noir et blanc d’un flic solitaire, dépressif et déglingué par l’aquavit et le tabac (éviter le policier sportif content dont la femme n’est pas partie et dont la fille ne se drogue pas). Pourquoi pas un commissaire rom ou une juge transgenre pour jouer ladifférence et élargir la cible ?


    Comme assassin, faire le coup de la secte satanique (ou bouddhiste, ou néolibérale ?). Sinon, plus classique mais toujours efficace, trouver un psychopathe récidiviste (un insaisissable tueur en série permettrait de programmer plusieurs tomes d’un coup). Utiliser beaucoup de dialogues (pour l’adaptation télé) et un langage cru (car le polar est un putain de miroir déglingué où se reflète la sale face de maquerelle de notre société de merde). Ne pas oublier d’aborder les grands sujets de société: les milieux salafistes (des jeunes à barbe, des femmes à voile et des banlieues à problèmes), la délinquance financière (avec des traders sous cocaïne et des ouvriers à catogan qui chantent Bella Ciao devant un feu de palettes), l’euthanasie (un chirurgien marseillais nécrophile achève des cagoles à bourrelets pour les violer ?). Ou bien alors, encore plus fédérateur, s’inspirer des couvertures des magazines pour ratisser vraiment large: un inspecteur franc-maçon passionné par les prix de l’immobilier et qui a mal au dos fait du Hollande bashing tout en enquêtant sur le classement des meilleurs hôpitaux ?


    *


    Mais suis-je seulement capable de raconter une histoire ? J’ai appris à déconstruire, jamais à bâtir. Ou peut-être ai-je perdu mon âme d’enfant en même temps que mes cheveux ? Je crois que je ne serai jamais un bon storyteller. Exit le polar à suspense. Je devrais peut-être chercher du côté des romans écrits par les trentenaires. Quand je dis « trentenaires », je ne parle pas de ces beaux gosses de l’édition qui changent leur photo toutes les semaines sur Facebook et qui n’ont que des lectrices. Ni de ces filles qui font tous les salons du livre, toutes les résidences d’auteurs, tous les cocktails, et qui se détestent entre elles. Je pense plutôt à ces écrivains, encore jeunes mais déjà burinés par l’époque, qui vendent peu de livres et qui s’habillent aux puces de la porte de Vanves. J’en connais plein. Des muscadins décatis, des libertaires gouapeurs, des cosaques, des marxistes désespérés, des normaliens profs en banlieue, des fauteurs de troubles qui likent Léon Bloy, et même un néo-néo-hussard avec un foulard dans le col de sa chemise. Parfois, ils me tapent sur les nerfs, d’autres fois ils me tapent sur l’épaule en me félicitant pour mes pastiches ou pour mon pamphlet Rivegauchez-vous !2, dans lequel je faisais s’étouffer de colère une écrivaine pasionaria de la littérature parisienne. Ils me disent: « Qu’est-ce que vous leur avez mis ! » parce qu’ils me croient transgressif et droitier (alors que je suis gentillet et gauchouillard).


    Je pourrais essayer d’écrire, comme eux, un roman « fin de début de siècle ». Une bande de copains et de copines qui squatteraient un entrepôt de banlieue ou un vieux fort militaire oublié des Cévennes pour y expérimenter une utopie forcément malheureuse et y pratiquer librement le délit d’opinion. Ils n’auraient ni Dieu, ni Maître, à part Lucky Strike. Ils boiraient du vin naturel non filtré produit par des vignerons maudits, fumeraient des pétards et organiseraient degigantesques orgies dionysiaques (pas question de sombrer dans la vulgaire partouze pour classe moyenne). A l’occasion, ils iraient à Paris jeter des Vélib’ dans la Seine, escalader Notre-Dame, repeindre les catacombes en vert fluo ou saboter la gay pride, la love parade et la rando des rollers (car ils seraient post-Muray). Ils se croiseraient dans des arrière-bistrots un peu secrets où l’on peut fumer en cachette malgré la loi Evin (qui serait pour eux, comme les rues piétonnes, un symptôme du déclin de l’Occident). Je les ferais se rencontrer, se rentrer dedans, se bastonner, et je n’aurais même pas besoin de me fatiguer à construire une intrigue puisqu’on serait dans l’après-roman bourgeois.


    


    
      
        2. Rivegauchez-vous !, Natacha Braque, Editions de l’Opportun, 2012.

      

    

  


  
    Le violon magique


    Si tu ne sais pas où aller,


    prends le plus court chemin.


    Anonyme québécois du XXIesiècle.


    


    


    Les jours s’écoulent, légers, vides, inconsistants comme une chanson de Bénabar. Tout à l’heure, j’ai découvert que l’automne a déjà fait ses premiers pas dans le jardin, bousculant le vieil été languissant. Comme chaque année, les feuilles vont se mettre à tourbillonner dans la lumière flavescente, les journées vont raccourcir et la chaudière va tomber en panne. Je réalise, tous les jours davantage, que, sitôt qu’on arrête de rire, on recommence à voir les choses, à écouter lesêtres, à trouver le temps long. Comme si quelque chose se préparait à arriver mais était perpétuellement en retard.


    Je n’ai toujours pas commencé à écrire car je sens que j’ai la tête encore trop pleine de brouhaha et d’éclats de rire. Ces dernières années, j’ai entendu tant de bruit, regardé tant d’images, lu tant de « papiers »... Mais je sais que tout cela va se décanter. Et qu’alors, je pourrai me recentrer, penser sereinement, sérieusement, profondément. En attendant d’être prêt, je m’entraîne à méditer avec les diaporamas en couleurs que m’envoie régulièrement ma mère. Comme tous les seniors opérés de la cataracte, elle a su garder de grands yeux d’enfant et la capacité de s’extasier devant les images de coucher de soleil, surtout quand elles sont accompagnées d’une musique d’André Rieu et son violon magique. Je crois qu’elle s’inquiète secrètement de mon lâcher prise et que c’est pour cela qu’elle me transfère les meilleurs fichiers à méditer qu’elle reçoit, assortis d’un commentaire laconique: « C’est tellement vrai... N’oublie pas de mettre le son. »


    En général, les titres sont une invitation à remettre en cause nos certitudes et nos valeurs: « Tous les trésors du monde sont inutiles si tu ne sais pas où les ranger », « Entre la naissance et la mort, il y a la vie »... Avant, je les effaçais sans les ouvrir car je n’avais absolument pas le temps de chercher où ranger mes trésors. Mais ce matin, j’ai cliqué. Je me suis dit que ce serait trop bête de passer à côté de la Vérité en couleurs sur un air entraînant de Rondò Veneziano. En plus, j’adore les gondoles, surtout à Venise, le printemps, surtout sur la Tamise, les orchidées, surtout sous la neige, et les phares, surtout dans la tempête. Je n’ai pas appris grand-chose de nouveau au cours de cette petite balade méditative, à part une observation de bon sens: « Si tu restes à la porte de ton cœur, tu ne pourras jamais descendre à l’intérieur » et un impératif catégorique néo-kantien: « N’ouvre la bouche que si le silence te le demande. » Mais ce qui m’a édifié, moi qui voudrais désormais m’exprimer avec sagesse, sérieux et autorité, c’est la liberté de parole de ces philosophes de la Toile qui, un beau soir, réalisent qu’ils ont compris quelque chose de très important et qui décident de le partager avec le monde entier. Tout simplement, sans finasser, sans ricaner. Sur un air de trompette de Jean-Claude Borelly. Je pense qu’il doit s’agir le plus souvent de sages Québécois car les hivers sont longs, là-bas, et il y avait beaucoup d’élans, d’oursons et de sous-bois enneigés dans les images à méditer. Aussi, même si je n’ai pas tout compris du premier coup, comme m’y exhortait le diaporama, j’ai « accepté de laisser les mots s’expliquer eux-mêmes ».


    

  



Nous dormirons ensemble

O que nous mêlions, âmes sœurs que nous sommes,

    A nos vœux confus la douceur puérile

    De cheminer loin des femmes et des hommes,

    Dans le frais oubli de ce qui nous exile !

Paul Verlaine, « Il faut, voyez-vous,

    nous pardonner les choses ».

 

 

J’ai l’impression que, à la faveur du désœuvrement intellectuel et de l’abstinence humoristique, je retombe amoureux. Mes années de rigolade intensive étaient sans doute moins propices aux épanchements sentimentaux.
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